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Il n’est rien de plus ennuyeux au monde qu’un chaste jeune homme.
Comme chaque personne un tant soit peu éclairée sait combien cela est vrai, il n’est nul besoin pour moi de m’appesantir sur la consternation qui fut la mienne lorsque j’appris que ma chère cousine Charlotte était fiancée à un homme connu de tous comme un parangon de vertu. En effet, le promis de Charlotte observait l’ascétisme et la chasteté les plus stricts, et ce presque jusqu’au fanatisme.
En d’autres termes, ma cousine Charlotte semblait condamnée à une nuit de noces des plus mornes.
Les regrettables penchants du fiancé n’étaient pas la seule caractéristique fâcheuse de cette future union. Les parents de Charlotte étaient morts lorsqu’elle était très jeune. Son tuteur, un oncle maternel vivant en Angleterre, avait lui-même quatre filles, et l’homme n’avait de toute évidence pas voulu se donner trop de peine pour marier sa nièce. Après tout, Charlotte était la fille unique d’un comte, et la fiancer au vicomte de Hudstone n’était pas grande prouesse. Lorsque j’arrivai par une fraîche journée d’avril à la résidence tout sauf remarquable du vicomte dans le Derbyshire, je sus tout de suite que le bonheur futur de ma cousine était loin d’être assuré.
Pour gâter davantage les choses, Charlotte avait principalement été élevée par des hommes, et dès que j’eus l’occasion de parler à cœur ouvert avec elle, je vis que son éducation souffrait de cruelles lacunes. Elle avait atteint l’âge de vingt ans — et je fus choquée de l’apprendre — en ayant conservé toute son innocence, et sans se douter un seul instant qu’il n’était pas recommandable pour une femme de se présenter vierge devant l’autel.
Bien que la société exige que l’on montre le contraire, rien n’est plus dommageable au futur bonheur d’une femme qu’une jeunesse passée en de chastes et virginaux amusements. Toute femme sensée en est bien consciente. Ce sont les hommes qui ont propagé le pernicieux mythe selon lequel une épouse devrait grimper innocente dans son lit de noces, bien que le sexe fort puisse peut-être être excusé de colporter de tels mensonges. Les hommes, après tout, ne cherchent à défendre que leurs propres intérêts, même si c’est parfois de bien perverse et singulière manière, et il est sans doute rassurant pour eux de savoir qu’une épouse encore vierge sera incapable d’établir la moindre comparaison entre les services prodigués par son mari et ceux de ses prédécesseurs.
Bien sûr, les femmes les plus clairvoyantes ne sont pas dupes de cette supercherie, et prennent leurs propres dispositions bien avant d’atteindre l’âge de se marier. Ce fut mon cas. En effet, mon éducation fut beaucoup moins stricte que celle de Charlotte, bien que j’eusse aussi perdu ma mère très jeune. La nature, dans sa grande générosité, me dota de cheveux bruns et raides et d’une poitrine menue, ce que, dirait-on, les hommes prennent universellement pour une marque de vertu. Par conséquent, mon père ne ressentit jamais le besoin de régenter mes allées et venues. Il ne fut qu’une présence lointaine et bienveillante dans mon adolescence ; il me laissa avec amour et sagesse me débrouiller seule, dans une bonté qui me fait encore aujourd’hui honorer et chérir sa mémoire. A l’opposé, ma blonde et plantureuse cousine Charlotte ne fut pas laissée tranquille une minute. Son tuteur n’eut qu’à regarder ses boucles blondes et ses courbes voluptueuses pour comprendre le danger qu’elle représentait, et il la fit surveiller de près durant toute sa jeunesse.
En bref, la situation, telle que je la trouvai à mon arrivée en Angleterre, était déplorable : la fiancée innocente et inexpérimentée, ignorante de ses propres intérêts, et son promis prude et bien moins éminent qu’on eût pu le souhaiter. Il était clair que les deux jeunes gens n’éprouvaient pas de réelle affection l’un pour l’autre, ce qui signifiait que Charlotte aurait à supporter les défauts de son époux sans l’indulgence qu’un tendre attachement aurait pu faire naître en elle. Malheureusement, j’arrivai trop tard pour la soustraire aux promesses qu’elle avait faites. Tout ce que je pouvais faire, c’était trouver un moyen d’alléger son fardeau.
Le malencontreux sort de Charlotte ne fut pas la seule découverte déplaisante que je fis à mon arrivée dans le Derbyshire, et eussé-je appris plus tôt qui étaient les voisins du vicomte que je n’aurais pas entrepris ce voyage du tout.
J’eus de nombreux hommes dans ma courte vie, et chaque fois sauf une, mes amants et moi nous quittâmes en d’excellents termes. La seule exception concerne un exécrable Ecossais dont je fis la connaissance à Paris et qui fut coupable de la plus vile des supercheries à mon encontre. Après mon départ de la capitale française, ma seule consolation fut de savoir que je pourrais vivre le reste de mes jours sans plus avoir, jamais, à poser les yeux sur lui.
Cet homme désagréable, celui que j’aurais aimé voir sombrer dans l’oubli d’un souvenir à demi effacé, apparut devant moi sans que j’y fusse préparée dès ma première soirée passée dans le Derbyshire. J’étais assise à côté du feu, en attendant que tous les invités du vicomte n’arrivassent pour le souper, lorsque j’entendis le majordome annoncer, de sa voix douce et posée :
— M. James McKirnan.
Je fus tellement stupéfaite et prise de court que je ne réagis pas à cette annonce aussi calmement que je l’aurais voulu. D’un bond, je me levai du divan et m’exclamai « Vous ! » d’une voix forte et affligée.
Dans une existence qui avait été jusque-là un modèle de comportement rationnel, ce fut l’une de mes rares concessions au mélodrame.
— Comtesse, répondit James MacKirnan en s’inclinant légèrement. Nous attendions tous votre arrivée avec impatience. A commencer par moi-même.
Je devrais peut-être en dire davantage pour expliquer la violence de ma réaction. Je rencontrai cet homme pour la première fois il y a quelques années de cela, alors que, pour satisfaire à mon propre plaisir, j’avais décidé de me faire passer pour une putain du célèbre bordel de Mme Barthez. Je ne pus bénéficier — hélas — que d’un temps des services de James en tant qu’amant régulier : à cause d’un fâcheux concours de circonstances, il découvrit ma véritable identité et, à partir de ce jour, devint incontrôlable. Au début, pourtant, il avait été un client ardent et énergique, aux qualités et aux capacités remarquables. Son physique n’était pas de ceux que plébiscitent les femmes bien nées, car il n’y avait rien de subtil ni d’élégant en lui. Il possédait un corps très vulgaire et fort, large d’épaules, si musclé qu’il était dur sous les caresses, mais je le trouvai néanmoins plaisant.
En fait, malgré le sourire arrogant qu’il affichait, je lui trouvai fort belle allure en ce moment précis, alors qu’il se tenait devant moi dans le salon du vicomte, vêtu de l’habit de soirée que les Anglais portent pour souper.
Pourtant, l’habit ne fait pas le gentilhomme, et je ne perdis pas de vue que James n’était rien de plus que le fils d’un vulgaire commerçant, quelles qu’eussent pu être les prétentions qu’il affichait. Les hommes de basse extraction ont leur utilité, bien entendu (et James, pour être honnête, baisait comme le plus magnifique des pur-sang), mais ils devraient comprendre qu’ils ne sont là que pour servir à notre plaisir et ne devraient pas essayer de tenir les rênes lorsqu’il est de leur devoir de se laisser conduire. Lors de notre précédente rencontre, James McKirnan avait refusé de reconnaître ce raisonnable principe : il avait même suggéré, dans un moment d’égarement passager, que je devinsse publiquement sa maîtresse.
A l’assurance qu’il affichait et à l’impudence de son salut, je pus constater qu’il ne s’était pas bonifié avec le temps, et je fus déterminée à ne pas le laisser se jouer de moi cette fois.
— M. McKirnan nous a dit que vous vous êtes souvent rencontrés lorsque vous étiez tous deux à Paris, dit innocemment Charlotte, que ma réaction inattendue semblait avoir étonnée.
— Oui, répondis-je. Nous nous sommes en effet vus régulièrement.
James venait me retrouver au bordel une fois par semaine, tous les jeudis soir.
— Votre cousine s’est toujours montrée la plus accueillante et accommodante des hôtesses, ajouta James avec une feinte courtoisie. J’attendais toujours nos rencontres avec grande impatience.
C’était la vérité : il m’appréciait beaucoup durant la période où il m’avait prise pour une prostituée.
— M. McKirnan est notre voisin, expliqua ma naïve cousine, comme si elle pensait que cette nouvelle pût me faire plaisir. Il a loué notre cottage pour l’année, en attendant que soit terminée la nouvelle demeure qu’il se fait construire un peu plus au nord, près de Manchester.
La famille se retira alors, comme pour laisser deux anciennes connaissances bavarder en tête à tête.
James s’assit à côté de moi sur le divan, trop près pour que cela fût convenable.
Je m’écartai et lui demandai froidement comment il avait passé ces trois années qui s’étaient écoulées depuis notre dernière rencontre.
Sa réponse fut aussi vulgaire qu’on eût pu s’y attendre :
— J’ai gagné beaucoup d’argent, dit-il. Manchester est l’endroit idéal pour cela en ce moment.
Puis il baissa la voix, et poursuivit :
— Vous savez, je pourrais payer bien plus pour vos services aujourd’hui, et ce durant des semaines.
Il s’était fait remarquer, au bordel parisien, pour sa pingrerie hors du commun.
Je lui répondis que je n’étais plus à vendre.
— Ah, je vois, dit-il, en prenant soin de parler très bas pour ne pas être entendu par le reste des convives. Cela signifie-t-il que vous me laisseriez vous baiser gratuitement à présent ?
Au sourire narquois qu’il arborait, je compris qu’il se croyait intelligent.
Je me détournai en reniflant avec mépris et regardai le feu.
— Vous ne pouvez pas être encore fâchée contre moi, comtesse, dit-il sur un ton taquin, comme s’il cajolait une enfant irritable. Pas après toutes ces années. N’êtes-vous pas contente de me revoir ?
Heureusement, je n’eus pas à répondre à cette odieuse question, car nous fûmes à ce moment invités à passer à table.
Lorsque nous pénétrâmes dans la salle à manger, je vis tout de suite que le plan de table n’était pas du tout conforme à l’étiquette. Au lieu d’être placée à côté de l’hôte — ce qui était mon droit en tant que comtesse —, j’étais presque en bout de table, à un endroit totalement inapproprié à mon rang.
Je fis remarquer, avec calme et bon sens, que le serviteur chargé de disposer les cartons avait fait une erreur, mais le vicomte répondit sèchement que le plan de table était tel qu’il l’avait souhaité et me regarda comme si je venais de me rendre coupable d’une grande impolitesse.
Il est peut-être inutile d’informer le lecteur que James McKirnan était assis à ma droite ; il l’aura déjà compris, car telle est la logique du destin et de la littérature.
A ma gauche se trouvait un vieil ecclésiastique, le fils cadet d’une obscure famille de la petite noblesse. J’en fis ostensiblement l’objet de toutes mes attentions dès le moment où je m’assis, et, pendant les premiers plats, James n’essaya plus de me faire la conversation.
Puis, alors qu’on servait la viande, il demanda :
— Comment trouvez-vous le Derbyshire, comtesse ?
Une question aussi innocente ne pouvait être ignorée sans que cela parût suspect, et la vieille mère du vicomte attendait impatiemment ma réponse depuis l’autre bout de la table.
— C’est très vert, me contentai-je de dire, n’ayant pas encore eu le temps de me forger ma propre opinion sur la question puisque je venais juste d’arriver. Et tranquille, ajoutai-je.
Cette réponse sembla plaire à la vieille femme.
— Oh oui, et c’est encore vrai, Dieu merci. Malgré toutes ces mines qui gâchent le paysage, dit-elle en adressant un regard mauvais à James.
A cette remarque, je compris que sa richesse nouvellement acquise devait avoir un quelconque lien avec les mines de charbon.
— J’espère que vous ne manquerez pas de distractions ici, continua la vieille femme, me parlant de nouveau. Vous qui êtes habituée à vivre en ville.
Je répondis poliment que j’étais certaine de trouver mille et une façons de me distraire dans le Derbyshire.
— Nous ferons tous de notre mieux pour que vous ne vous ennuyiez pas, promit James sur un ton qui se voulait détaché.
En faisant cette remarque, il posa sa main gauche sur mes genoux.
La surprise que me causa ce geste déplacé me fit avaler de travers ma première bouchée de viande. James se pencha vers moi en feignant la préoccupation.
— Est-ce que tout va bien, comtesse ? demanda-t-il.
J’acquiesçai et tirai sur son bras qui était sous la table. En guise de réponse, il pinça ma cuisse et glissa sa main entre mes genoux.
Je ne pus même pas risquer le moindre regard désapprobateur vers lui, prise comme je l’étais au beau milieu d’un souper pour douze.
La salle à manger était faiblement éclairée et la nappe volumineuse, de sorte que personne, j’en suis certaine, ne put remarquer la raison de mon soudain embarras. James avait de puissantes mains, et, avec quelques pressions de sa paume, il eut vite fait d’écarter mes jambes. Alors que je luttai pour garder un visage impassible, il caressa lentement et fermement mes cuisses, en devisant pendant tout ce temps avec la mère du vicomte à propos de la sécheresse inhabituelle de ce début de printemps.
Ensuite, tout en continuant de couper sa viande à la fourchette en semblant s’en désintéresser, il remonta sa main le long de ma cuisse se mit à caresser mon sexe à travers mes jupes.
J’essayai de serrer les genoux, mais ses doigts agiles trouvèrent malgré tous mes efforts le chemin de mon con, et pour ne pas m’agiter de façon grossière sur ma chaise, je fus forcée d’abandonner la lutte. Je me calai dans le fond de mon siège et écartai les jambes. Et James me pinça de nouveau légèrement lorsque je cessai toute résistance.
La mode en vigueur ces dernières années en Angleterre exigeait que les robes fussent portées avec un nombre très restreint de jupons, et ma décision de suivre les coutumes locales rendit l’assaut de James plus redoutable qu’il ne l’aurait été sinon. Etre caressée à travers deux fines épaisseurs de soie et de coton est presque aussi intense que d’être touchée nue, en particulier lorsque l’homme dont il est question possède des mains si inventives.
Vous savez sans aucun doute ce qu’il advient lorsqu’un homme cajole votre sexe, surtout si ses doigts sont habiles. Vous commencez à avoir chaud, votre circulation sanguine est perturbée, et vous pouvez éprouver quelque difficulté à ne pas gémir bruyamment. Je peux vous assurer que tous ces symptômes apparaissent sans que vous ne puissiez rien y faire, même si la main qui vous caresse appartient à une brute mal dégrossie incapable de bien se tenir à table.
La mère du vicomte fit remarquer qu’elle était heureuse que j’eusse enfin recouvré mes couleurs. Je lui avais paru si fatiguée après ce long voyage.
Mais était-il normal, se demanda l’aimable femme, que mes joues fussent si rouges et mes yeux si brillants ? Ne me sentirais-je pas un peu fiévreuse ?
Non, la rassurai-je, le souffle court, je n’étais pas le moins du monde fiévreuse.
Heureusement, à ce moment, les domestiques vinrent enlever les assiettes avant le plat suivant et tout le monde fut distrait, car ce fut alors que James trouva mon clitoris parmi les replis de ma jupe, et je dus baisser les yeux et me mordre les lèvres pour ne pas exprimer à voix plus que haute tout le bien que m’inspirait sa découverte.
Il fut heureux que personne ne s’adressât directement à moi pendant les minutes qui suivirent car il n’est pas sûr que j’eusse pu répondre. Malgré toutes ses fautes, James avait toujours été un amant talentueux, même en ne se servant que du bout de ses doigts, et il n’avait rien perdu de sa dextérité.
Pour dissimuler le moment de mon orgasme, James fit semblant de passer devant mon assiette pour attraper le sel ; si quiconque me vit bondir sur ma chaise, cela fut sans aucun doute imputé au grave manquement à l’étiquette dont mon voisin venait de faire preuve. L’espace d’une seconde, j’empoignai le bras de James sous la table, avant de me rasseoir.
James se pencha vers moi et murmura :
— On dirait que vous êtes malgré tout contente de me voir, comtesse.
Je lui assurai que rien n’était moins éloigné de la vérité.
— Fadaises, dit-il dans un chuchotement à peine audible. Je sais ce que j’ai senti à travers vos jupes.
Je lui adressai un regard plein de mépris et rapprochai ma chaise du vieil homme d’Eglise assis à ma gauche.
Pour moi, la victoire que James venait de prendre sur moi (car je pense, hélas, que cette soirée ne peut pas être comprise autrement) était un nouvel affront dont mon futur cousin par alliance, le vicomte, aurait à répondre. J’espère ne pas faire preuve de fierté déplacée, mais je suis, après tout, une comtesse. Aucun hôte attentionné ne m’aurait jamais fait asseoir à côté du fils d’un apothicaire, et si je n’avais pas été forcée de prendre place à côté de James au dîner, il n’aurait jamais eu la chance de pouvoir impudemment accéder à mes cuisses.
J’en profite ici pour souligner un autre fait que tout le monde aura déjà remarqué : pour manger sa viande de façon correcte, l’on se sert de ses deux mains, l’une tenant la fourchette, et l’autre le couteau. Si une preuve supplémentaire de la grossièreté de James était nécessaire, l’incident survenu au cours de ce premier souper devrait permettre de clore le débat une bonne fois pour toutes. Durant le potage, une incursion sous la table aurait été moins répréhensible, mais que dire d’un homme se permettant de caresser les cuisses de sa voisine alors que toute personne civilisée est censée utiliser sa main gauche pour tenir sa fourchette ? Je vous laisse le soin de répondre à cette question et d’en tirer les conclusions qui s’imposent au sujet du degré de raffinement de cet odieux personnage.
*  *  *
Je résolus de ne plus penser à l’inconfort de ma propre situation en consacrant toutes mes énergies à aider ma cousine. Et, selon moi, la première de mes obligations envers Charlotte était de lui faire perdre sa fâcheuse virginité avant qu’elle n’arrivât à l’autel. Malheureusement, je ne savais pas encore comment mettre ce projet à exécution, ne voyant personne susceptible de me prêter secours parmi les chastes et prudes jeunes hommes qui constituaient les seules fréquentations du vicomte. Au début, j’espérai aussi, pour le bonheur de Charlotte, trouver un moyen d’aider son fiancé (je possède une très jolie femme de chambre prénommée Claudette, et si je le lui avais confié, le jeune homme à initier se serait retrouvé entre de très bonnes et compétentes mains). Hélas, il m’apparut vite que l’ascétisme maniaque du jeune vicomte était trop profondément ancré en lui pour qu’il pût être soigné. Le vicomte était d’un physique agréable et semblait vigoureux, mais il avait cette attitude guindée et satisfaite de soi qui est l’inévitable corollaire à la pruderie et à la fausse piété, et dès le moment où je le rencontrai ou presque, je compris que son cas était désespéré.
Puisque personne dans notre entourage proche ne pouvait servir mes desseins, je m’appliquai à chercher ailleurs un don Juan pour Charlotte, un homme sur la discrétion duquel l’on pût compter et qui acceptât d’accomplir un bref voyage dans le Derbyshire dans le seul but de la séduire. Quelques renseignements pris, je découvris que mon bon ami Lorenzo de’Lazia, un des fils cadets du comte de Ravello, se trouvait en résidence à Londres depuis quelques mois déjà, et il m’apparut être la personne toute indiquée pour le rôle que je voulais lui confier.
Comme tout homme de bon goût, Lorenzo trouve les vierges ennuyeuses, et il ne se rangea pas tout de suite à mes plans. Ce ne fut qu’après que je lui eus écrit de nombreuses lettres de supplication, dans lesquelles je vantais les nombreux charmes de ma cousine et dans lesquelles je lui promis que l’événement ne ressemblerait en rien à une banale et conventionnelle défloration, qu’il accepta de se mettre à mon service.
Lorsque je présentai mon projet à ma cousine, elle vit tout de suite son évidente sagesse. Par chance, les années qu’elle avait passées sous domination masculine n’avaient pas totalement obscurci sa raison et, en jeune femme vive et intelligente qu’elle était, dotée qui plus est de salutaires appétits naturels, elle vit clairement ses propres intérêts, à présent qu’ils les lui avaient été expliqués.
J’espère que le lecteur ne croira pas que j’ai essayé de conduire ma cousine à la ruine et au scandale. La ruine et le scandale ne sont pas le résultat inévitable de la poursuite du plaisir, mais découlent seulement du plaisir que l’on assouvit de manière irréfléchie et déraisonnable. Tant qu’une femme fait preuve de prudence dans le choix de ses amants, elle n’entachera pas sa réputation en suivant ses désirs. Lorenzo, je le savais, était un homme de confiance : il jouirait d’une nuit dans le lit de ma cousine sans ressentir le besoin de clamer ses exploits de par le monde. Peut-être, un peu plus tard, écrirait-il un circonspect et délicat poème à sa mémoire, mais sans citer le moindre nom, bien sûr, et personne ne pourrait jamais deviner ce qui s’était passé entre eux.
La chambre à coucher temporaire dont ma cousine disposait dans la demeure du vicomte se trouvait au rez-de-chaussée, et nous nous mîmes d’accord pour que Lorenzo vînt l’y rejoindre à 11 heures le mardi soir suivant, lorsque le reste de la maisonnée serait couchée.
Mon ami arriva avec ponctualité, dans une tenue qui convenait parfaitement à son rôle. Il portait de simples pantalons et une large chemise de coton, et ses boucles noires encadraient dans un désordre hédoniste sa fière et jeune figure. Il ressemblait en tout point à un homme fougueux qui se serait éclipsé durant sa toilette du soir pour partager un moment volé avec sa maîtresse.
— Buona sera, nous salua-t-il à voix basse, une fois qu’il eut escaladé la fenêtre ouverte.
Charlotte et moi l’attendions sur le lit, ma jeune cousine déjà en habits de nuit.
— Il a fort belle allure, murmura timidement Charlotte. Et pensez-vous qu’il va vraiment…
Alors qu’elle comprenait à présent les avantages de l’expérience sur l’innocence, elle était encore incapable d’évoquer l’acte d’amour de façon directe.
— Seulement si vous le voulez, ma chérie, lui assurai-je.
La charmante petite chose pouffa et agrippa mon bras, se rapprochant de moi.
— Dois-je lui dire que vous le trouvez à votre goût ? lui demandai-je, et elle acquiesça.
L’anglais de Lorenzo étant pauvre, je lui avais déconseillé d’en user au cours de la conversation avec Charlotte. Rien ne tue davantage le désir que voir un homme prétendre à une compétence qu’il ne maîtrise pas, et, en outre, parler en italien avec Lorenzo me permettrait de le guider dans l’initiation de ma cousine sans offenser sa pudeur ni sa délicatesse.
Quand je lui rapportai le jugement appréciatif de Charlotte, Lorenzo m’adressa un sourire malicieux et dit :
— Je suis votre obligé à vie, ma très chère Anna. Je bande rien qu’en la regardant.
— Qu’a-t-il dit ? demanda nerveusement Charlotte, en jetant des petits coups d’œil inquiets de lui à moi.
Les oreilles de ma cousine n’étaient pas encore prêtes à ouïr un compliment aussi direct.
— Il dit que votre beauté dépasse ce qui lui avait été rapporté, lui répondis-je, et il est comme pétrifié devant tant de splendeur.
En guise de réponse, Charlotte rougit de jolie manière. Comme toutes les belles femmes, elle aimait entendre ce genre de louanges. Elle se cala de nouveau contre ses oreillers avec un sourire faussement timide, comme une enfant attendant une gâterie.
— Dénudons donc cette jeune personne, voulez-vous ? dit Lorenzo avec enthousiasme, en enlevant sa chemise, puis en grimpant sur le lit.
Charlotte recula devant cet impétueux assaut, et je plaçai un bras rassurant autour de ses épaules.
— N’ayez pas peur, ma très chère, dis-je. S’il fait montre de tant d’empressement, ce n’est qu’à cause de votre beauté.
Je l’embrassai sur la joue, et dénouai les lacets de sa chemise de nuit, afin que Lorenzo pût jouir de la vue de sa gorge nue.
— Montrons-lui combien vous êtes belle, lui murmurai-je à l’oreille.
Le spectacle obtint l’effet escompté auprès de son public.
— Dieu, quels glorieux tétins, gémit Lorenzo, en se penchant pour prendre un de ses seins, aux bouts fiers et délicatement rosés, dans sa bouche.
Ma cousine se figea sous l’effet conjugué de la surprise et du plaisir, et me regarda d’un air anxieux, afin que je lui traduisisse ce que Lorenzo venait de dire.
— Il dit que vous êtes aussi voluptueuse que Vénus elle-même, répondis-je, ce qui, d’une façon peut-être plus métaphorique que l’italien de Lorenzo, signifiait rigoureusement la même chose.
Le compliment et la sensation procurée par la bouche avide de Lorenzo sur sa poitrine enivrèrent ma cousine ; elle leva même une main audacieuse quoique tremblante et enfouit ses doigts dans les boucles noires de Lorenzo, un geste qui toucha clairement son admirateur au cœur. Il prit sa main et couvrit sa paume de baisers.
— Ma chère petite chose, murmura-t-il. Comme j’ai hâte de vous baiser.
— Votre contact est doux comme le baiser d’un ange, traduisis-je pour Charlotte, et il se croirait aux portes du paradis.
Il fit ensuite remonter ses deux mains le long de ses cuisses, en profitant pour relever sa chemise de nuit. Charlotte se raidit lorsqu’elle sentit que cédait ce dernier rempart, mais en jeune femme docile et en digne parente de votre obligée, elle maîtrisa sa nervosité et accepta cette nouvelle avance sans protester.
— Magnifique, murmura Lorenzo en embrassant les douces jambes de ma cousine. Absolument magnifique.
Appréciation que je pus traduire à Charlotte sans qu’il fût nécessaire d’y apporter quelque embellissement que ce fût.
Charlotte frémit d’une anticipation à demi comprise sous ses mains, et laissa échapper un petit gémissement lorsqu’il caressa son sexe avec trois doigts délicats.
— Déjà mouillé, et pas timide pour un sou, dit Lorenzo, qui me jeta un coup d’œil en souriant. Etes-vous sûre qu’elle soit vierge ?
Je lui répondis que j’en étais tout à fait certaine.
Lorenzo glissa un de ses longs et gracieux doigts dans la fente de Charlotte, qui poussa un petit soupir d’extase.
— Vous auriez dû me préciser dans votre première lettre que votre cousine avait un petit con si délicieusement étroit, me dit Lorenzo. J’aurais accouru sans tarder.
Je m’excusai pour ce manque de clairvoyance.
— Qu’a-t-il dit ? demanda Charlotte, curieuse.
— Il dit qu’il sait qu’il connaîtra la plus douce extase de sa vie lorsqu’il pénétrera dans votre sanctuaire intime, lui répondis-je avec tact.
Lorsque Lorenzo retira ses doigts, Charlotte soupira de déception.
— De vous inquiétez pas, ma très chérie, dit Lorenzo en émettant un petit rire. Le meilleur reste à venir.
Puis il se pencha et l’embrassa entre les cuisses.
Ma cousine eut un soubresaut de surprise, et Lorenzo l’attrapa par les hanches pour lécher plus franchement son sexe, promenant sa langue tout autour de sa petite fente si sensible.
— Cela vous plaît-il ? demanda-t-il directement à Charlotte, dans son anglais au fort accent italien.
Et la jeune femme acquiesça avec emphase.
Si, à l’origine, Lorenzo m’avait accordé une faveur en acceptant de me rendre ce service, il se montrait à présent indéniablement enthousiaste devant la tâche à accomplir. A l’aide de sa langue experte, il explora chaque parcelle du jeune et impétueux con de Charlotte, qui — cela est compréhensible — s’en retrouva transportée, bien que le sage Lorenzo évitât soigneusement de la conduire déjà à l’orgasme.
— Pourrai-je également prétendre à ces services de la part de mon époux ? demanda Charlotte, le souffle court, lorsque son admirateur finit par cesser ses attentions.
Etant une femme honnête, je fus forcée de reconnaître que je ne le pensais pas.
Pendant ce temps, Lorenzo s’était promptement débarrassé du reste de ses vêtements.
Etant en tout point conforme à ce qu’un gentilhomme se doit d’être, Lorenzo possédait tout à la fois un corps et un sexe élégants. Ni trop grand ni trop large, son membre était d’une douceur exquise, et juste assez long pour garantir le plaisir, mais sans excès. C’était, en fait, l’instrument idéal pour une innocente jeune femme comme ma cousine, parfait pour qu’elle pût montrer ce dont elle était capable sans risquer de se faire mal.
Charlotte contempla le corps nu de Lorenzo avec fascination et, comme une enfant curieuse, elle tendit la main et toucha le bout de son sexe avec le doigt. Lorsque son sexe dressé tressauta en guise de réponse, elle retira rapidement sa main, mais le gentilhomme, par un geste d’encouragement, lui fit clairement comprendre qu’elle devait se sentir libre de continuer.
Alors Charlotte caressa et cajola son étrange nouveau jouet, tout d’abord du bout des doigts et, bientôt, en faisant preuve d’un enthousiasme non dissimulé, avec ses deux mains.
J’avais bien choisi l’amant de ma cousine : rares auraient été les hommes capables d’être l’objet de cette innocente séduction sans décharger leur semence entre les mains curieuses de Charlotte.
— Fort bien, finit par dire Lorenzo en riant. Il est temps que vous voyiez pour quoi cette chose est faite.
Il la fit s’allonger sur le dos et la prit dans ses bras.
— Etes-vous prête à apprendre comment l’on baise, à présent, ma très chère ?
Je n’eus pas le temps de trouver une traduction anglaise convenable, car Lorenzo passa directement de la suggestion verbale à la démonstration pratique, et car Charlotte était en effet plus que prête à apprendre comment l’on baisait.
Comme il était évident qu’aucune indication de ma part n’était plus nécessaire, je dis aux deux amants que j’allais les laisser poursuivre la leçon seuls, ce à quoi ni ma cousine ni Lorenzo n’opposèrent la moindre objection.
*  *  *
Au fur et à mesure qu’approchait le jour fixé pour les noces, la demeure du vicomte s’emplissait de connaissances et de lointains voisins. L’on pourrait s’attendre à ce que l’arrivée de nouveaux visiteurs rendît la maison plus intéressante, mais ce serait commettre une erreur. Les aristocrates anglais — je puis vous le dire en toute honnêteté — sont les personnes les plus ennuyeuses que j’aie jamais rencontrées, et à chaque nouvel invité, j’eus à souffrir de pénibles discussions à propos des réserves de gibier à plume, de l’élevage des chevaux et d’autres sujets tout aussi terre à terre et inintéressants.
Lorsque fut venu le jour du mariage, j’étais arrivée à la triste conclusion que la seule personne capable de conversation intelligente dans tout le Derbyshire était James McKirnan.
James jouissait en Europe d’une réputation de philosophe et de fin connaisseur des sciences naturelles, et à cause de cela, il avait des correspondants dans toutes les capitales. Il était donc au fait de toutes les dernières rumeurs, et étant donné la pénurie de stimulation que je trouvais dans mon entourage, je pus me pardonner le désir de porter une esquisse d’attention à cet homme par ailleurs insupportable. Tard dans la soirée du mariage, après avoir cru mourir d’ennui en entendant des heures durant les récits de chasse des propriétaires terriens de la région, je ne pus résister à l’envie d’un vrai divertissement, et c’est ainsi que je me retrouvai debout dans un coin du vestibule du vicomte, à écouter James relater les derniers exploits de la célèbre salonnière, la marquise de Comte, qui avait compté parmi ses amies les plus chères lors de son séjour parisien.
Ses histoires au sujet des derniers amants en date de la marquise étaient merveilleusement détaillées et divertissantes, mais malheureusement, il ne fallut pas longtemps avant que la conversation ne devînt familière et déplacée.
— N’avons-nous pas passé assez de temps à évoquer les amours des autres, Anna ? demanda-t-il. J’ai toujours préféré l’acte à la parole.
Vous voyez ici son incroyable présomption : il osait s’adresser à moi par mon prénom, Anna, comme si nous étions intimes ou égaux en rang. J’étais outrée.
Je lui dit sur un ton hautain qu’il s’était déjà montré une fois indigne de mes attentions, et que je ne commettais jamais deux fois la même erreur.
En guise de réponse, James se contenta de rire, comme s’il trouvait amusant que je fusse vexée.
— Vous avez un si joli petit derrière, Anna, dit-il, en tendant la main vers mon postérieur. Vous n’avez pas idée de mon excitation, lorsque j’ai pour la première fois grimpé derrière vous sur le lit, chez Mme Barthez, et que vous m’avez offert votre beau cul.
— Je suis sûre que les filles de Madame avaient toutes un beau derrière, lui dis-je en essayant de me dégager. Et ne m’appelez pas Anna.
James rit de nouveau, et ignora ma mise en garde.
— Pas aussi beau que le vôtre, dit-il, en s’approchant assez pour me parler à l’oreille, tout en faisant semblant de chasser un grain de poussière de l’épaule de ma robe. Vous n’avez aucune idée du plaisir que j’éprouvais en découvrant que cette petite putain, qui m’appelait « Monsieur » comme si elle m’apportait le thé, m’avait attendu sur le lit en mouillant son joli petit con, n’en pouvant plus d’attendre que je la baise.
Sa description de mon état dans ces circonstances n’était autre, bien sûr, que la vérité, et le lecteur pourrait juger injuste et exagéré de ma part d’en avoir pris offense, mais il est impossible de rendre compte avec des mots de l’impudente familiarité du ton et des manières qu’il avait employés, et ce fut ce qui rendit son petit discours si odieux à mes yeux.
— Avez-vous eu d’autres amants, Anna, depuis moi ?
Aucun qu’il ne valût la peine de mentionner, mais je ne le lui dis pas. A la place, je lui demandai s’il avait eu d’autres putains.
— Des dizaines, dit-il en souriant franchement. Mais aucune d’elle ne m’a sucé aussi bien que vous.
Je lui dis froidement qu’il était toujours agréable de savoir que ses efforts avaient été appréciés.
— Appréciés, ils le furent, pour sûr…, répondit-il. Vous m’avez brisé le cœur en refusant de venir réchauffer mon lit toutes les nuits.
Je dis que j’étais sûre qu’il comprenait à présent pourquoi telle folie était absolument inenvisageable. A ma grande surprise, il me regarda d’un air buté et rétorqua qu’il ne comprenait pas du tout.
Je lui demandai s’il voulait que j’escaladasse le mur d’enceinte de la propriété du vicomte tous les soirs en chemise de nuit pour venir le retrouver, ce à quoi il me répondit que non, ce n’était pas du tout ce qu’il avait en tête, et je lui dis que j’étais heureuse de l’entendre, car il était hors de question que je devinsse sa maîtresse, ce à quoi il répliqua avec emportement qu’il ne voyait aucune raison pour que je ne devinsse pas sa femme.
Pour un homme de si basse naissance, oser s’adresser en ces termes à une femme telle que moi représente une grave et impardonnable insulte, et je lui dis que s’il avait l’intention de se montrer grossier et offensant en me parlant encore de mariage, je ne souhaitais pas poursuivre cette conversation. Et je m’en allai.
*  *  *
Ma cousine Charlotte n’était pas plus heureuse que je ne l’étais dans le Derbyshire, et, contrairement à moi, elle ne pouvait se consoler en songeant que, bientôt, elle s’en enfuirait.
La profondeur de son tourment était déjà évidente le premier matin de son mariage. Les jeunes mariés rejoignirent comme à l’accoutumée le reste de la famille au petit déjeuner ; le vicomte était en grande forme et affable, Charlotte éteinte et mutique.
Pendant que nous mangions, le vicomte nous gratifia tous d’une longue et édifiante lecture sur les bénéfices spirituels du mariage, vantant les vertus d’une épouse calme et obéissante, une femme dont la modestie et la simplicité devaient être à même de procurer un réconfort bienvenu à son époux éprouvé par les exigences de la vie publique. En tapotant avec condescendance la main de Charlotte, il se déclara heureux d’avoir trouvé un tel soutien en la personne de ma cousine.
Tout d’abord, il me restait encore à voir le vicomte se soumettre à quoi que ce fût de plus pesant et contraignant qu’une journée de chasse. Et, ensuite, si le destin d’une dame était de demeurer cloîtrée et privée de toute liberté comme il le suggérait, elle ferait une bien piètre hôtesse, et ne saurait donc être d’une quelconque utilité à son époux.
Après le petit déjeuner, Charlotte me confia que leur nuit de noces avait consisté en un bref et — pour elle — décevant accouplement, suivi par une longue lecture portant sur les joies et les responsabilités de la maternité.
Cet après-midi-là, en inspectant la bibliothèque, je tombai accidentellement sur la source des vues singulières exposées par le vicomte durant le petit déjeuner. Sur la table trônait, encore ouvert, un fin volume, œuvre d’un moraliste de troisième ordre prétendant rendre compte des plaisirs et des responsabilités de la vie maritale.
Je ne vous présenterai pas tous les arguments développés dans ce livre ; il suffit de dire que toute personne de bon sens les aurait réfutés, les jugeant totalement irrecevables. Parmi une foule d’opinions perverses, l’auteur affirmait que les femmes étaient naturellement chastes et pudiques et que, par conséquent, elles n’étaient pas attirées par les plaisirs de la chair. Un époux attentionné devait contraindre sa femme à l’acte d’amour le moins souvent qu’il le pouvait, en prenant soin de lui dissimuler la véritable force de ses propres désirs animaux.
Dans l’état déplorable du mariage à peine contracté par ma cousine, l’on peut voir les tristes résultats de ce conseil, et il m’apparaît parfaitement scandaleux que le Parlement anglais permette que ne circulent, sans censure ni poursuite, de telles absurdités.
La situation du vicomte, cependant, était moins désespérée que je ne l’avais initialement cru. D’après les descriptions de Charlotte, j’avais pensé que mon nouveau cousin par alliance était un homme aux instincts sous-développés et aux désirs inexistants, mais il s’avéra qu’il n’était pas tout à fait aussi insipide qu’il ne l’apparaissait à sa femme.
J’empruntais l’un des couloirs de l’étage, en une fin d’après-midi, lorsque j’entendis le vicomte chuchoter d’un peu plus loin un ordre d’une voix rauque.
— Martha, dit-il. Viens par ici.
Curieuse, je m’immobilisai et me plaquai dos au mur, essayant d’apercevoir ce qui se passait à l’autre bout du couloir sans être vue. Depuis mon poste d’observation, je ne distinguai pas le vicomte, mais vis l’une des femmes de chambre de l’étage, Martha, sans doute. Cette dernière était en train de nettoyer le tapis, mais elle se leva en poussant un soupir irrité. Le vicomte avait déjà dû se retirer dans une autre pièce, car elle leva les yeux au ciel et haussa les épaules dans une attitude de méprisante irritation, comportement qu’elle ne se serait jamais permis si le maître de maison l’avait regardée.
Martha disparut de mon champ de vision, pour y réapparaître déjà quelques minutes plus tard. Elle se remit à l’ouvrage, et j’entendis les pas retenus du vicomte qui s’éloignait dans la direction opposée, vers le vestibule.
Il ne fut pas bien compliqué de deviner pourquoi Hudstone avait détourné Martha de son travail.
Je poursuivis mon chemin et engageai la conversation avec la servante, la félicitant pour la propreté et l’état irréprochable de ma chambre pendant les semaines que j’avais déjà passées dans le Derbyshire. Après l’avoir gratifiée du généreux témoignage de ma reconnaissance, sous la forme d’une poignée de pièces, je lui demandai avec un sourire entendu si le vicomte trouvait que les distractions offertes par son lit de noces n’étaient pas suffisantes.
— Il semblerait bien, Madame. Sans vouloir offenser votre cousine, bien sûr.
Apparemment, sa découverte récente des plaisirs du mariage avait considérablement échauffé le sang du vicomte, et puisque, sur les conseils du moraliste qu’il admirait, il n’était pas censé soumettre son épouse au flot débordant de ses désirs, il avait fait de Martha la récipiendaire de ses ardeurs nouvelles. Les instincts animaux du vicomte, une fois débridés, étaient de toute évidence d’une vigueur sans pareille, et, à présent, il n’avait de cesse d’interrompre la domestique dans son travail en lui ordonnant, d’une voix chuchotée mais ferme, de lever ses jupes et de lui tendre son séant.
— Je ne sais pas comment il veut que je parvienne à terminer les sols, s’il me dérange à tout bout de champ comme il le fait, dit cette fille fort sensée, et indignée à juste titre que ces demandes lui fussent faites durant son service.
Je compatis avec Martha à l’évocation de ce fâcheux ajout à la liste des tâches qu’elle avait à accomplir.
— Et si tous les gentilshommes ont de si petits et vilains membres, ajouta Martha, il n’est pas étonnant que nos maîtresses soient toujours de si méchante humeur.
Importuner l’une de ses domestiques de cette façon, en particulier sans la décharger des autres tâches qui lui incombent, prouve que l’on est un bien piètre maître de maison. Qui plus est, je jugeai scandaleux que le vicomte déniât à ma cousine ses droits d’épouse alors qu’il était clairement capable de prendre une femme plusieurs fois par jour et plus que disposé à le faire. Soucieuse de ne pas blesser Charlotte, je fis en sorte qu’elle ne sût rien de cette injustice, au moins pour l’instant.
*  *  *
D’autres navires se profilaient à l’horizon, même si le port où ils pourraient s’ancrer n’était pas encore connu. Une semaine après le mariage, je commençai à recevoir des lettres de Lorenzo ; leur enveloppe m’était adressée, mais leur contenu était destiné à ma cousine.
La nuit que Lorenzo avait passée avec Charlotte lui avait fait plus grande impression qu’aucun de nous ne l’avait compris sur le moment. Il déclarait être amoureux de ma cousine et que l’idée qu’elle partageât le lit d’un autre l’empêchait chaque nuit de trouver le sommeil, le plongeant dans un état d’exquise et cruelle agonie. Il la suppliait de s’enfuir avec lui, expliquant que, comme l’Eglise anglicane (pour un catholique comme lui) n’en était pas une, son premier mariage ne comptait pour rien. Après avoir réglé quelques formalités pour dissoudre ce qui n’avait jamais été une véritable union, il l’épouserait et l’emmènerait en Italie.
En traduisant les lettres de Lorenzo à Charlotte, je ne m’encombrai plus d’euphémismes. Etant donné les tièdes attentions dont elle faisait l’objet de la part de son mari, je pensai qu’il lui ferait du bien d’entendre que mon impétueux ami italien mourait d’envie d’enfouir son visage entre ses cuisses, et qu’il aspirait à la servir avec infinie dévotion, ainsi qu’à la laisser lui faire l’amour sans répit, jusqu’à ce qu’il mourût d’épuisement, et que sa tendre aimée, qu’il vénérait plus que tout au monde, fût entièrement satisfaite.
Bien qu’émue par la prose extravagante de Lorenzo, Charlotte ne jugea pas possible d’envisager un changement de situation. Après tout, elle avait juré devant Dieu, devant son tuteur et devant tous ses parents d’aimer et d’honorer Hudstone, qu’elle avait accepté comme époux, et elle ne pouvait se résoudre à l’idée d’un scandale public. Je ne puis dire que je l’en blâmai.
Lorenzo résidait pour l’instant dans une maison de campagne toute proche, et peut-être eût-il pu se contenter d’être l’amant de Charlotte, mais ni elle ni moi ne jugèrent cette idée raisonnable. La présence continuelle d’un poète italien dans un coin de campagne aussi reculé aurait forcément fini par éveiller la suspicion, et ma cousine était de loin la plus belle femme à des lieues à la ronde. Au mieux, l’adultère est considéré comme une grave faute, et Charlotte ne voulut pas risquer d’être répudiée et de tomber en disgrâce. Etant donné le caractère de son époux, je ne pus que me rendre avec elle à la triste conclusion que, si elle souhaitait entretenir des relations extraconjugales avec Lorenzo, elle devrait se montrer prudente, si prudente peut-être qu’elle ne pourrait en tirer nulle jouissance.
*  *  *
Je ne trouvai pas convenable de quitter ma pauvre cousine trop rapidement, étant donné sa situation délicate, alors je décidai de rester dans le Derbyshire un peu plus longtemps que je ne l’avais prévu, bien qu’il m’en coutât. James nous rendait régulièrement visite, et je dus m’obliger à de constants efforts pour ne pas le rencontrer tous les jours. J’avais pour principe de souffrir de migraine chaque fois qu’il venait souper, mais il était plus difficile à éviter dans la journée. Bien que mon inférieur en rang, James était sans aucun doute mon égal en ingéniosité : il possédait la faculté presque surnaturelle d’apparaître juste au moment où la famille s’était rassemblée pour l’après-midi, précisément lorsqu’il était délicat pour moi de trouver une excuse pour m’éclipser.
Il réussit son plus beau coup lors d’un de ces après-midi, alors qu’ils nous avaient tous rejoints dans le salon. Charlotte et sa belle-mère brodaient, le vicomte et James étaient plongés en pleine conversation, et je regardais dans le vide, faisant de mon mieux pour sembler aussi ennuyée que possible, ce qui était la pose que j’affectais toujours lorsque James parlait (bien que, en fait, ce qu’il dît en cette occasion m’intéressait, et que je l’écoutasse attentivement).
— J’aurais besoin de trois gravures pour ma contribution aux Entretiens philosophiques, disait James.
Il venait de terminer la description de l’une de ses dernières expérimentations en date ; il entendait en faire parvenir le compte rendu à la Royal Society.
— Mais je ne parviens pas à me satisfaire des dessins que je réalise moi-même.
Le vicomte, qui, soit dit en passant, ne possédait pas la moindre connaissance en matière de philosophie expérimentale, compatit.
— Puis me sont revenues à la mémoire les illustrations que la comtesse avait réalisées pour cet ouvrage écrit par son cousin le marquis, continua James.
— Est-ce vrai, comtesse ? demanda le vicomte.
Je ne répondis pas tout de suite, comme si j’étais surprise que l’on s’adressât directement à moi, et je feignis d’ignorer le sujet de la conversation.
— M. McKirnan me dit que vous êtes une habile dessinatrice, répéta le vicomte. Est-ce vrai ?
Je reconnus avoir effectué un petit travail pour rendre service à mon cousin Robert.
— Dans ce cas, vous devez aider M. McKirnan dans sa contribution aux Entretiens, dit le vicomte, et au sourire satisfait qui passa sur le visage de James, il fut évident qu’il attendait que Hudstone fît précisément cette suggestion.
— Oh ! non, protesta James avec fourberie. Je ne voudrais surtout pas imposer quoi que ce soit : les délais dont je dispose sont brefs, et les dessins doivent être commencés aujourd’hui même si l’on veut pouvoir les retoucher.
Je ne fus pas dupe une seconde. Je savais très bien pourquoi James voulait ma présence au cottage cet après-midi-là, et cela ne regardait en rien le dessin ni la philosophie.
La pruderie de mon cousin par alliance vit une objection à cette suggestion qu’il avait pourtant lui-même formulée : James et moi-même serions seuls à son logis.
— Peut-être pourrais-je vous accompagner moi aussi, proposa-t-il, en s’éclaircissant la gorge et en adressant à James un regard lourd de signification, si la comtesse doit passer l’après-midi chez vous.
J’espérai que, pour une fois, le pharisaïsme du vicomte pût se révéler utile. Bien que je n’eusse nulle envie de passer le reste de la journée penchée sur des dessins techniques, il aurait servi de leçon à James de devoir consacrer son après-midi au travail, alors qu’il ne songeait de toute évidence qu’au plaisir.
— Je sais que vous aviez à faire aux écuries cet après-midi, dit James avec amabilité, et je m’en voudrais de vous détourner de votre labeur pour rien. Ma gouvernante, Mary, sera au cottage toute la journée, et elle pourrait nous tenir compagnie.
Bien sûr, je fus certaine qu’il s’agissait d’un mensonge.
Mary (qui profitait sans doute d’une journée de congé) était une femme d’âge mûr et respectable, et l’idée de sa présence rassura le vicomte quant à la bienséance de la situation.
— Dans ce cas, la comtesse serait heureuse de consacrer son après-midi à aider un ami dans le besoin, répondit impérieusement Hudstone, comme s’il avait le droit de répondre pour moi.
— Je savais que je pouvais me fier à la nature généreuse de la comtesse, dit James en réprimant un sourire. Et je sais d’ores et déjà que je lui serai extrêmement reconnaissant des efforts qu’elle voudra bien fournir à mon endroit.
Sans que l’on me demandât une seule fois mon avis, il fut décidé — entre hommes — que je devais suivre James à son cottage, et me mettre aussitôt au travail.
Après que je l’eus accompagné, en observant un silence contrarié, jusqu’à la porte de son cottage, James se tourna vers moi et me sourit comme s’il venait de me battre aux cartes.
— Vous m’évitiez, comtesse, dit-il en prononçant mon titre comme s’il se raillait.
— Où se trouvent les instruments que je suis censée dessiner ? demandai-je abruptement.
— Vous avez sans doute compris qu’il s’agissait d’un prétexte, répondit-il. Je suis capable de réaliser mes propres illustrations moi-même.
— Dans ce cas, je vais rentrer.
— Oh que non, mon trésor.
James rit et s’approcha de moi.
— Nous allons être occupés pendant quelques heures.
— Occupés à quoi faire ? fis-je avec tout le détachement dont je fus capable.
J’avais imprudemment pénétré trop avant dans la pièce ; si je m’étais trouvée plus près de la porte, j’aurais facilement pu m’enfuir, mais j’étais à présent prise au piège, retenue prisonnière par d’infranchissables barrières : James, une table et deux murs.
Les murs et la table ne bougèrent pas. Mais James, quant à lui, s’approcha. Il tendit le bras et dénoua délicatement le ruban qui fermait ma cape ; le poids de l’étoffe la fit tomber de mes épaules et choir à terre.
Puis l’impudent bâtard saisit mon visage à deux mains et m’embrassa.
James m’avait toujours embrassée avec un appétit viril et assumé, et il ne s’embarrassa pas de demi-mesures cette fois encore. Il enfouit des doigts avides dans ma chevelure, semant le chaos dans ma coiffure, et prit ma bouche comme un homme qui avait trop attendu pour perdre son temps en de doux atermoiements.
Quand je finis par me dégager, il me saisit par la taille et me serra contre sa poitrine.
— Cela devient pénible, Anna, grogna-t-il. Comme tout homme, j’aime la conquête, mais il serait temps pour nous deux de passer à un autre jeu.
Je lui dis qu’il se trompait s’il pensait que je voulais être conquise.
— Je ne vous crois pas, Anna.
J’ai déjà mentionné la mode anglaise qui consistait à porter des vêtements simples et peu volumineux, et, dans les bras de James, je pris de nouveau conscience des dangers qu’un tel usage représentait. Je sentis ses mains brûlantes pénétrer les fines épaisseurs dont était constituée ma robe.
— Vous tremblez, mon ange, murmura James, en caressant les pointes de mes seins dressées à travers la mince barrière de coton qui recouvrait ma gorge.
Il possédait une imagination débordante et je le lui dis.
— Je rentre, insistai-je, en essayant de nouveau de me dégager.
En guise de réponse, il me prit dans ses bras et me porta jusqu’à l’escalier.
C’était la première fois que je me rendais à son cottage, mais je sus parfaitement où James avait l’intention de me conduire. D’un air indigné, je lui rappelai que je n’étais pas l’une de ces servantes qu’il avait l’habitude de coucher dans son lit ; et il m’assura qu’il ne commettrait jamais cette erreur car aucune servante n’aurait l’impudence de se comporter en sale petite mijaurée comme je le faisais. En disant cela, il attrapa une bride qui était suspendue à un clou au pied de l’escalier. Lorsque je lui demandai ce qu’il avait l’intention d’en faire, il me répondit qu’il allait m’apprendre à entendre raison, ce qui ne fut pas la plus rassurante des réponses.
Il me laissa choir sur son lit, et après une courte lutte (dans laquelle je me jetai à corps perdu, mais qui ne sembla qu’un petit amusement pour lui), il lia mes deux mains ensemble à l’aide des rênes de la bride, et les attacha au cadre du lit. Ensuite, il saisit des deux mains ma légère robe par l’encolure et la déchira jusqu’aux pieds.
Traiter une toilette de tel prix avec autant de mépris en dit long sur son évident manque de goût, et je le lui fis remarquer à grands cris. Il me répondit simplement qu’il préférait me voir nue.
— A présent, Anna, dit-il en se débarrassant de sa chemise, voyons si nous pouvons raisonnablement nous mettre d’accord sur la façon dont nous allons passer cet après-midi.
Je lui dis avec humeur que je ne serais pas la maîtresse d’un vulgaire artisan, malgré toutes les rênes dont il pourrait se servir pour m’attacher. Pour parler franchement, toutefois, je ne considérai pas ma situation actuelle comme particulièrement fâcheuse : si, en fait, il était disposé à me prendre sans que je me donne à lui, cela résolvait grandement les difficiles problèmes de rang qui se seraient présentés dans le cas d’un arrangement réciproque. Je n’avais en revanche nulle intention de lui laisser entrevoir que je nourrissais de telles pensées. L’homme était bien trop fier et opiniâtre pour avoir besoin d’encouragements supplémentaires.
James s’allongea à mon côté sur le lit, comme s’il s’installait pour bavarder à l’aise.
Il ne s’attendait pas à ce que je le frappasse ; il se convulsa lorsque mon pied entra en contact avec sa cuisse, puis il roula jusqu’à l’autre bout du lit, en jurant.
— Ne me confondez pas avec le personnage dont j’ai joué jadis le rôle, lui dis-je. Je ne suis pas une vulgaire putain dont vous pouvez disposer à votre guise.
— Il n’y a pas de risque que quiconque s’y méprenne, dit James avec une grimace, en frottant sa cuisse douloureuse. Vous êtes bien trop prompte à me rappeler votre condition.
Nous nous défiâmes des yeux pendant un moment depuis les bouts opposés du lit.
— Nous finirons tous les deux par perdre à ces incessantes chamailleries, vous savez, dit enfin James. Pensez à tout l’amusement que nous aurions pu nous procurer au cours de ces deux derniers mois, si seulement vous ne vous étiez pas montrée aussi entêtée.
Il y avait du vrai dans ce qu’il avançait, même s’il m’en coûtait de l’admettre.
Je tournai les poignets pour mettre mes liens à l’épreuve. Ils étaient solides.
— Ecartez vos jolies petites cuisses pour moi, me cajola James d’une voix douce. Faites-moi voir les délices qui m’attendent.
Alors que je n’obtempérais pas, il sépara lui-même mes genoux. Nous luttâmes un moment, bien que ma résistance fût à présent plus symbolique que réelle et qu’il prît vite le dessus sur moi.
— Oh ! oui, dit-il doucement.
Il toucha l’intérieur de mes cuisses du pouce, effleurant presque les lèvres de mon sexe.
— Je te retrouve telle que tu as toujours été devant moi : prête et impatiente. Tu veux désespérément que je te baise, n’est-ce pas, ma très chérie ?
Je détournai la tête et essayai de serrer les jambes, mais ses mains étaient trop puissantes.
— Non, Anna, dit James. Plus de fausse pudeur.
Il avait une main posée sur chacun de mes genoux et appuyait sur mes cuisses, de sorte que j’étais complètement ouverte sous lui.
— J’aurai mon comptant de vous aujourd’hui, mon amour. J’ai attendu trop longtemps, je vais vous prendre jusqu’à ce que nous mourions tous deux d’épuisement.
— Arrière, dis-je froidement. Sale paysan.
— Avez-vous entendu cela ? répondit James en lâchant mes genoux pour se lever. Nous n’avons pas de paysans, ici en Grande-Bretagne, seulement des yeomen parfaitement conscients du respect auquel ils ont droit.
James venait de terminer de défaire ses pantalons, et, à ma grande honte, je dois admettre que je laissai échapper un murmure admiratif en revoyant pour la première fois son membre dressé. Alors qu’il se débarrassait du reste de ses vêtements, son sexe était déjà aussi dur qu’un tronc d’arbre, et presque aussi large.
Il me regarda, allongée sur le lit, et ses yeux s’arrêtèrent sur mes poignets entravés.
— Pouvons-nous nous dispenser de ces rênes, à présent, comtesse ? J’aimerais mieux vous prendre d’une façon moins brutale.
Mon impatience à l’avoir en moi s’était de toute évidence trop facilement lue sur mon visage.
— Si vous me détachez, je m’enfuirai, menaçai-je.
Pour exquis que fût son sexe, il me fallait décourager chez James toute démonstration de confiance excessive.
— Quelle créature perverse vous faites, dit James, pour lutter avec tant d’acharnement contre le plaisir.
Je n’avais aucune objection à ce qu’il me baisât, comme je l’ai mentionné plus tôt, mais je n’avais pas non plus l’intention de lui en accorder l’expresse permission. Je lui dis avec dédain que je ne changerais pas d’avis ; qu’il ferait mieux de me détacher et de me laisser partir. Plus vite comprendrait-il que rien ne réussirait à me convaincre, raisonnai-je, plus vite déciderait-il d’agir en conformité à ses seuls désirs.
— Je n’ai nulle intention de vous prendre de force, petite idiote, vous pouvez donc chasser cette possibilité de votre esprit, dit James. Je vous baiserai quand vous me le demanderez, et pas avant.
Je fus vexée d’avoir été aussi bien percée à jour, et je sus que l’état physique dans lequel je me trouvais n’était pas davantage un secret pour lui. James caressa mon sexe d’une main, et je serrai les mâchoires pour étouffer un gémissement.
— Une voix si froide, se moqua-t-il, mais un con si humide et accueillant. Que vais-je faire de vous, Anna, qui vous entêtez à vous montrer si difficile ?
Comme je ne répondais pas, il se pencha entre mes cuisses, et se mit à me caresser avec sa langue.
La langue de James était aussi puissante et agile que ses mains et je luttai désespérément pour conserver une respiration calme et un corps immobile. Il lécha mon sexe pendant un très long moment, avec lenteur et application, et ma réaction naturelle fut de lever et d’incliner mon bassin, afin de tirer le meilleur parti de chaque angle selon lequel sa bouche se présentait à moi. James, inépuisable, redoublait d’attentions ; il continua à sucer mon sexe mouillé et douloureux jusqu’à ce que je gémisse comme si c’était la première fois que l’on me prodiguait de telles caresses.
En guise de réponse, il écarta les plis de mon sexe pour dégager mon clitoris droit et dur, et commença à le tourmenter doucement du bout de sa langue, en insistant progressivement, jusqu’à le frotter d’avant en arrière du plat de sa langue selon un rythme calme mais incessant et que mon con se mette à frémir de plaisir, tout près de succomber à l’orgasme.
Puis il s’interrompit.
Je criai de frustration, et il me plaqua de nouveau contre le lit, en posant ses mains sur mes hanches.
— Dois-je poursuivre, Anna ?
Ses yeux verts se riaient de moi, et il semblait fort content de lui.
Son stratagème était trop grossier et j’étais trop furieuse pour répondre.
Il rit et plaça sa main quelques centimètres au-dessus de mon sexe, assez près pour que je pusse sentir sa chaleur, mais trop loin pour que je pusse l’atteindre, même en me cambrant et me contorsionnant.
— Dites-moi ce que vous voulez, demanda James.
Je répondis que je voulais qu’il me laissât tranquille, ce qui constituait un mensonge fort peu convaincant.
— Anna, dit-il sur un ton badin, en retirant sa main, vous êtes une jeune femme fort entêtée et malhonnête, et vous devez apprendre à dire la vérité.
Il me retourna et m’administra une petite tape sur les fesses.
— Reconnaissez que vous voulez que je vous baise, mon obstinée amie.
Il plaqua son torse contre mon dos ; alors que sa queue grosse et dure frottait contre mes fesses et mes cuisses, il caressa doucement mes jambes et réitéra sa demande :
— Dites-moi ce que vous voulez, et je promets de vous faire jouir cinq fois avant de vous renvoyer chez ce pauvre idiot de Hudstone.
C’était une proposition fort alléchante, mais je ne répondis toujours pas. En ricanant, il continua à me toucher et à couvrir mon corps de lentes caresses appuyées, tout en m’embrassant dans le cou. Une fois ou deux, il pinça mes tétons douloureux et mes cuisses afin de me soulager un peu, mais il ignora totalement mon sexe frustré, et au bout de quelques minutes j’avais totalement perdu la tête.
— James, murmurai-je, vaincue. Détachez-moi.
Si seulement j’étais libre de mes mouvements, raisonna mon esprit enfiévré, il ne pourrait plus me refuser satisfaction bien longtemps.
Il détacha mes bras du cadre de lit et pressa ensuite ses lèvres contre mes poignets rougis.
— Vous ai-je fait mal, ma très chérie ?
Je secouai vigoureusement la tête, la douleur étant la dernière chose à laquelle je songeais.
— A la bonne heure, murmura-t-il en m’attirant à lui. Un corps si magnifique ne doit pas être gâté par la violence.
Il glissa sa main sous mes fesses et entre mes cuisses pour caresser mon sexe depuis l’arrière.
A ce contact brûlant, je ne m’appartins plus, et me collai à sa queue avec plus d’abandon et de licence que je n’aurais dû le faire.
— Est-ce cela que vous voulez, mon ange ?
Il guida son membre jusqu’à l’entrée de mon sexe, et le frotta contre mes lèvres gonflées.
Pour toute réponse, je poussai un petit gémissement suppliant.
— Qu’était-ce donc que cela, mon amour ? se moqua-t-il, alors que ses caresses me faisaient de plus en plus perdre la tête.
— Oui, murmurai-je. Oui, c’est cela que je veux.
— Comme ceci, Anna ?
Il poussa son sexe à l’entrée de ma fente, et, toute honte bue, je gémis :
— Oh ! encore, encore, je vous en prie…
— Ah, j’aime vous entendre supplier, dit-il dans un rire, en se retirant. Je crois que j’aimerais vous entendre le faire un peu plus.
Je n’étais plus du tout moi-même ; je me suspendis à son cou, et l’implorai :
— Oh ! James, baisez-moi, je ne puis plus attendre…
Une fois qu’il fut tout entier en moi, il prit possession de mon sexe avec autant d’avidité et d’autorité que s’il en était le seul maître. Il changeait mon corps de position au gré de ses humeurs et de ses envies, pour jouir d’un nouveau point de vue sur moi, ou pour modifier la sensation que lui procurait mon con autour de sa queue, et j’avais depuis longtemps dépassé le point où je me souciais encore des privilèges qu’il s’accordait. A dire vrai, il se pourrait bien que cet arrogant et obstiné bâtard possédât le plus beau membre du monde, et les caractéristiques qui le rendent si inapte à toute vie en société — son intolérable fierté et son corps de paysan — lui permettent de baiser avec plus de puissance et de conviction que tout autre homme qu’il m’ait été donné de rencontrer. Et cet après-midi ne fit pas exception.
Après que j’eus joui deux fois en un temps fort court, il s’arrêta pour reprendre son souffle, et plaisanta :
— Est-ce que je vous plais toujours, Anna ?
Et je fus forcée de reconnaître que c’était le cas.
Mais j’étais encore loin d’être satisfaite ; privée de sa queue, je passai mes jambes autour de sa cuisse ferme et musculeuse, et pressai mon sexe contre la chaleur de sa peau. Il n’avait toujours pas joui, et j’espérais le sentir bientôt de nouveau en moi.
— Vous avez toujours aimé que je vous prenne avec brutalité.
Il rit, en caressant mes fesses d’une main.
J’acquiesçai en me serrant plus fort contre lui.
— Mais vous aimez cela aussi, n’est-ce pas, mon ange ?
Il écarta mes jambes de sa cuisse et s’introduisit en moi, cette fois avec une excessive lenteur.
— Vous aimez quand je prends mon temps pour savourer votre con.
Il se mit ensuite à me baiser avec tant de langueur et de patience que, si j’avais été capable de pensée cohérente, j’aurais su qu’il ne faisait rien d’autre que se mettre outrageusement en avant.
La fierté et l’ambition peuvent être de dangereuses qualités chez un homme, mais elles possèdent également leurs avantages. James, étant l’homme qu’il était, ne me laisserait jamais partir avant d’être certain que je fusse fourbue et comblée au-delà de toute raison ou de toute mesure, et pour lui rendre justice, je dois avouer qu’il atteignit parfaitement son but.
Après que nous nous fûmes épuisés, je restai un long moment dans son lit, allongée contre sa poitrine, mais mon lecteur ne devra pas pour autant penser que les raisons de mon comportement étaient sentimentales. C’était une chaude journée, et je jugeai peu judicieux de me lever trop rapidement après un si vigoureux exercice.
Il est dans la nature des hommes, toutefois, de confondre simple précaution naturelle et signe d’affection.
— C’est ainsi que je me souviens de toi, mon amour, murmura James contre mes cheveux. Si douce, et abandonnée entre mes bras.
Peut-être par gratitude pour les plaisirs qu’il venait de m’offrir, je le laissai me cajoler et me caresser un peu plus longtemps.
Enfin, il prit mon visage entre ses mains et m’embrassa tendrement sur la bouche.
— J’aimerais vous avoir ici avec moi toutes les nuits, Anna, dit-il avec gravité. Je vous veux comme femme.
Je fus toute proche de rire à cette proposition ridicule, mais il semblait si sérieux et si déterminé que je décidai de me montrer gentille.
— Vous vous êtes élevé fort haut grâce à vos efforts et à votre travail, dis-je doucement, et peut-être ne comprenez-vous pas totalement le monde dans lequel vous évoluez à présent. Vous devez voir, M. McKirnan, que…
Je voulus me montrer respectueuse, en m’adressant à lui par son nom de famille, mais il ne l’entendit pas de la sorte.
— Ne m’appelez pas ainsi, grinça-t-il, en serrant mes cheveux détachés entre ses doigts. Appelez-moi M. McKirnan durant le souper si vous le souhaitez, mais quand vous êtes nue dans mon lit, je veux que vous m’appeliez James.
— James, concédai-je. Vous comprenez certainement que je ne peux pas vous épouser.
— Et pourquoi pas ? insista-t-il avec entêtement.
— Vous êtes un roturier, répondis-je, soulignant l’évidence. Selon la loi en vigueur dans l’Empire, je perdrais mon titre et mes terres.
— Le domaine que je viens d’acquérir n’est en aucun cas petit, dit James. Et lorsqu’elle sera terminée, ma demeure sera la plus vaste de tout le voisinage. Il n’est rien que je ne pourrais vous acheter, Anna, si vous le désiriez.
De toute évidence, il ne connaissait pas l’étendue de mon imagination.
— Je n’ai nul désir de me remarier, dis-je. Et nul désir de rester plus longtemps que nécessaire dans la campagne anglaise.
— Alors nous vivrons à Londres, mon amour, où vous trouverez toutes les personnes que vous voudrez pour vous divertir.
— Toutes les personnes que je voudrais pour se railler de la basse naissance de mon mari, rétorquai-je, perdant peu à peu ma patience, car il devenait ridicule.
— Les questions de rang vous préoccupent-elles donc tellement ? demanda James avec colère.
Comment répondre à une question aussi stupide ? Si je n’avais pas été déjà convaincue de son intelligence, j’aurais cru l’homme limité. Sans le rang, que reste-t-il de l’ordre social ? Pourquoi, alors que la naissance et la fortune m’avaient favorisée, choisirais-je de m’abaisser ?
— Je pars, dis-je.
Trop d’agitation pendant les heures chaudes de la journée avait clairement fatigué et affaibli son esprit, et il semblait totalement privé de sa raison et de son bon sens.
Me drapant comme je le pus dans ma robe déchirée, je dévalai l’escalier et me précipitai vers la porte. Une fois ma cape soigneusement attachée, j’étais assez présentable pour retourner jusqu’à mes appartements sans courir le risque que quiconque ne remarque quoi que ce soit de suspect dans ma toilette.
James m’arrêta avant que je ne franchisse la porte.
Il n’avait pas décoléré ; il m’attrapa par le bras et lança :
— Je vous aurai pour femme, Anna, d’une façon ou d’une autre.
Je lui dis de ne pas gâcher sa salive en de vaines menaces.
Il s’avéra que ses menaces n’étaient pas aussi vaines qu’elles ne me l’avaient semblées.
*  *  *
A 10 heures le lendemain matin, je fus abruptement appelée dans le cabinet de travail de mon cousin par alliance. Lorsque je demandai si je pouvais disposer de quelques minutes pour terminer la lettre que j’étais en train d’écrire, le valet m’informa que ma présence était requise sans délai.
Mon cousin par alliance était en rage ; ce fut évident dès que j’entrai dans la pièce. Ses joues n’étaient plus qu’une vaste étendue cramoisie, et sa respiration était sifflante.
Je fus un instant saisie d’angoisse, en croyant qu’il avait peut-être trouvé l’une des lettres que Lorenzo avait écrites à sa femme.
La vraie raison de sa colère était tout aussi catastrophique.
Après mon départ précipité l’après-midi précédent, James était allé trouver mon cousin par alliance et lui avait raconté une fable à dormir debout.
James avait avoué à Hudstone, avec toute l’apparence d’une réelle contrition, qu’il venait me rejoindre dans mon lit toutes les nuits depuis un mois. Sa conscience torturée, prétendit-il, réclamait qu’il se mît à la merci de l’homme dont il avait déshonoré la maison par sa conduite. James avait alors continué en expliquant que ma réticence à le rencontrer au souper et que ma constante impolitesse à son égard étaient le résultat de notre liaison ; j’avais eu peur, dit-il, de laisser échapper un geste ou un mot qui auraient rendu les sentiments que je nourrissais pour lui évidents à la maisonnée ou au voisinage, et j’avais donc feint la froideur.
— Je n’aurais jamais cru cela de James, continua Hudstone, en me lançant des regards furieux comme pour signifier qu’il rejetait la faute sur l’étrangère indigne de confiance que j’étais. Mais il souhaite vous épouser, et j’ai reconnu que c’était le parti le plus raisonnable. Le révérend Nelson proclamera les bans à l’église ce matin. Il est probablement en train de le faire au moment même où nous parlons.
Ce fut un coup du sort soudain et inattendu ; une demande en mariage faite en privé était déjà assez fâcheuse, mais une annonce publique serait difficile à annuler. Sans que l’on m’informât ni me consultât, l’on avait gravement compromis ma situation, et je ne voyais aucun recours immédiat.
— Ce sont des mensonges bas et infondés, dis-je néanmoins, refusant de me laisser intimider. Je ne veux pas épouser cet homme.
— Vous vous êtes déshonorée vous-même et vous avez déshonoré ma maison, dit mon moralisateur de cousin par alliance, et je veillerai moi-même à ce que cet affront soit lavé. Je ne vous donne pas le choix. Tout le Derbyshire sera au courant de vos fiançailles d’ici quelques heures, et je ne vous permettrai pas de causer votre embarras ni le mien en vous soustrayant à l’engagement que vous avez déjà contracté lorsque vous avez disposé licencieusement de votre corps sans la bénédiction de l’Eglise.
L’espace d’un instant, je crus tout espoir perdu. Puis l’esquisse d’une idée germa dans un recoin de mon esprit, et je compris qu’il était mieux de ne pas discuter plus avant avec lui.
Ce sale hypocrite paierait, me promis-je, pour s’être dressé sur mon chemin de la sorte.
J’avais espéré éviter tout autre contact avec James, mais le perfide bâtard m’attendait dans le petit salon, et il m’interpella dès que je quittai le cabinet du vicomte. Il m’appela par mon nom alors que je tentai de lui échapper, et je compris que pour que le plan qui était en train de naître dans mon esprit fonctionnât, James ne devait pas suspecter les profondeurs de ma colère. Je m’immobilisai et attendis qu’il me rejoignît.
— Ne soyez pas fâchée contre moi, Anna, dit James en saisissant mes deux mains.
Je ne répondis rien mais ne me dégageai pas.
— Vous finirez par vous réjouir de ce que vous prenez pour l’instant pour un revers, dit-il avec douceur. Je promets de vous rendre heureuse.
J’écarquillai les yeux et dis qu’il n’était pas aimable de sa part de m’exposer publiquement au ridicule de la sorte.
— Non, ma très chère, ce n’est pas ce que j’ai fait, dit-il gravement, en me serrant dans ses bras. Hudstone ne dira rien. Personne ne saura la raison de notre union. Et quand tous verront l’affection que nous nous portons, nous ferons l’envie de tout le comté. Aucun homme dans toute l’Angleterre n’aimera sa femme plus que je vous aimerai.
S’il est bien une chose à laquelle je n’ai jamais aspiré, c’est d’avoir un Anglais pour époux. La plupart d’entre eux sont des créatures pathétiques et serviles traitant leur femme avec une tiédeur et une mièvrerie risibles — toute femme normalement constituée devrait s’effrayer, comme je le fis alors, devant les affligeantes promesses faites par James.
— Vous me pardonnerez, n’est-ce pas, mon ange ? murmura-t-il avec ardeur. Vous viendrez de votre plein gré honorer ma table et mon lit de votre présence. Vous avoir comme maîtresse de mon nouveau logis scellera définitivement mon bonheur.
Les classes moyennes doivent croire tous ces indigestes romans qu’elles lisent, car je ne pus trouver d’autre source aux ridicules fadaises qui sortirent de la bouche de cet homme par ailleurs si sensé.
Si je capitulais trop rapidement, il deviendrait peut-être suspicieux.
— Je n’ai d’autre choix que celui de me rendre à vous, lui dis-je. Le vicomte ne m’a laissé aucune autre marge de manœuvre.
— Est-ce une sentence si cruelle, Anna, de devenir ma femme ? me pressa-t-il de répondre.
Oui. C’était un destin intolérable, et je remuerais ciel et terre pour y échapper.
— Je suppose que je m’y habituerai avec le temps, dis-je.
Il me serra davantage et enfouit son visage dans mon cou.
— Je vous comblerai de bonheur, mon ange, murmura-t-il. Venez avec moi à mon cottage afin que nous puissions célébrer nos fiançailles comme il se doit.
— Oh non, dis-je pieusement, en me dérobant à ses baisers. Si nous sommes censés devenir respectables, je ne veux aucune demi-mesure.
J’avais du travail à accomplir, et je me promis que ce misérable et méprisable escroc ne me serrerait plus jamais dans ses bras.
La première étape de mon plan consista à aller trouver la femme de chambre et à l’envoyer dans le cabinet de travail du vicomte.
— J’ai entendu que Votre Seigneurie avait eu une contrariété, entendis-je Martha dire avec réserve lorsqu’elle pénétra dans la pièce.
— Oui, répondit abruptement mon vil cousin par alliance. Ferme la porte.
Ensuite, j’allai trouver Charlotte.
— La femme de chambre m’a dit que votre époux souhaitait vous voir, dis-je. Dans son cabinet.
Parfois, raisonnai-je, une bonne purge vaut mieux que tous les autres remèdes.
Charlotte, comme vous vous en souviendrez, s’était méfiée du scandale qui pourrait survenir si elle abandonnait son époux peu méritant, mais lorsqu’elle ouvrit la porte du cabinet et prit la mesure de l’énergie avec laquelle son seigneur et maître besognait la femme de chambre, elle ne fut pas longue à comprendre ce qu’elle avait à faire.
Quelques heures plus tard, nous nous trouvions avec Lorenzo dans une voiture faisant route pour Londres, ville depuis laquelle nous pourrions tous échapper à cette île de malheur et accoster sur les terres plus sûres du Continent.
Charlotte parla de demander le divorce, mais j’eus une meilleure idée, et qui rencontra un vif succès. Il s’avéra que le mariage de ma cousine fut facilement annulé une fois que nous expliquâmes à un bienveillant évêque que l’union n’avait jamais été consommée, à cause des requêtes perverses et contre nature que le vicomte de Hudstone n’avait cessé d’adresser à son innocente jeune épouse. Après la frayeur que lui avait causée sa nuit de noces, au cours de laquelle elle avait fui, épouvantée par les horribles perversions que son époux avait exigées d’elle, elle s’était chastement enfermée à double tour toutes les nuits afin qu’il ne lui fît aucun mal.
Bien que fausse dans les détails, cette histoire possédait un fond de vérité qui sut convaincre, et ma cousine fut sur-le-champ libérée de ses engagements. J’expliquai aussi à l’évêque comment le luxurieux vicomte avait essayé de me marier de force avec l’un de ses amis tout aussi lubrique et dévoyé que lui, un certain M. James McKirnan. Le prêtre local, ajoutai-je, avait même été complice de cette machination, proclamant les bans à l’église malgré ma virulente opposition à cette union.
L’évêque était un homme bavard, et ces deux histoires avaient déjà largement circulé dans la société londonienne lorsque nous partîmes pour Amsterdam, une quinzaine plus tard.
L’annulation des noces de Charlotte et son rapide remariage furent plus hasardeux qu’il ne nous était apparu sur le moment, car, sept mois plus tard, elle donna naissance à un magnifique petit garçon dont les boucles noires et le teint halé n’auraient pu le faire passer pour le fils de Hudstone, même aux yeux des plus bienveillants et crédules des observateurs.
En ce qui concerne James McKirnan, je ne doute pas un seul instant que bon nombre de filles de mineurs autour de Manchester seraient heureuses de profiter de ses attentions, et je suis sûre que l’une d’entre elles ferait une parfaite épouse pour cette brute mal dégrossie.
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Les chemins du plaisir

« Il n'est rien de plus ennuyeux au monde qu‘un chaste
Jjeune homme. » Du moins est-ce I'avis de la comtesse
Anna Von Esslin, consternée d'apprendre que sa cousine va
devoir se marier avec un homme pour lequel elle n'éprouve
strictement aucun sentiment, et encore moins de désir. Aussi
décide-t-elle de s'occuper de I'éducation sentimentale de
sa cousine et de lui faire découvrir les chemins du plaisir.
Sauf que sur ces tumultueux chemins, elle va croiser

James McKirnan. L'homme auquel elle doit sa plus grande
humiliation, mais aussi sa jouissance la plus mémorable.
Un homme tout sauf chaste, et bien décidé a la séduire de
nouveau...
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